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Q
ue 2009 ait été déclarée année de la bande

dessinée en Wallonie et à Bruxelles, il était

difficile de l’ignorer, tant les évènements se sont

multipliés. Pour tous les goûts et dans tous les genres:

l’anniversaire (vingt ans déjà) du Centre belge de la

bande dessinée à Bruxelles, une parade de ballons en

forme de personnages BD (photo), la création de

fresques ou de la plus grande planche du monde, sans

oublier les festivals et les expositions. 

Louvain-la-Neuve a participé —et de quelle manière!—

à ces festivités: par l’inauguration tant attendue du

Musée Hergé, mais aussi par l’exposition «Les images

d’Épinal: une préhistoire savoureuse de la bande

dessinée» au Musée, et encore par l’invitation de

François Schuiten comme artiste en résidence dans le

cadre de la mineure en culture et création. 

La revue Louvain se devait de porter un regard sur ce

genre tant célébré, désormais si bien installé dans nos

pratiques de lecture. Des passionnés, qui ont fait de la

BD un sujet de recherche et d’enseignement, ont

répondu «présent». Et un jeune artiste, Maxime de

Radiguès, s’est prêté au jeu de la création dans un

format… étroitement balisé!

L’objectif de ce dossier étant d’examiner les

métamorphoses de la BD, il s’ouvre sur l’observation

de ses multiples déclinaisons: en dessin animé bien

sûr, mais aussi en film, en série télévisée et désormais

sur Internet. Cette diversité de la création

contemporaine tient à l’expansion multiculturelle du

genre, aux contraintes économiques, mais aussi au

désir permanent de renouvellement des contenus et

des formes. Conséquence paradoxale: on voit la BD se

rapprocher aujourd’hui d’expressions qui avaient

longtemps gardé leurs distances, comme la littérature

et la peinture.

Ne l’appelle-t-on pas d’ailleurs «neuvième art»? Jadis

étiquetée «divertissement futile», la BD voit désormais

son statut artistique consacré, comme le montre une

synthèse historique qui met au jour les spécificités

sémiotiques du genre. Dans la foulée, l’ouverture du

Musée Hergé offre l’occasion de réfléchir à la destinée

d’une œuvre exceptionnelle, qui est la première à faire

l’objet d’une telle consécration artistique.

Quant à François Schuiten, l’hôte de marque de notre

université en 2009-2010, il accepte d’ouvrir quelque

peu la porte de sa cuisine intérieure. C’est l’occasion

d’en apprendre un peu plus sur sa personnalité

d’artiste passionné par le dessin, la scénographie et la

ville de Louvain-la-Neuve.

Université n’a jamais tant rimé avec BD, tonnerre de

Brest!

Jean-Louis Dufays et Jean-Louis Tilleuil, 

coordinateurs de ces pages «Thème»

REUTERS/Yves Herman 
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Blogs, jeux vidéo, parcs récréatifs, fresques
murales, adaptations cinématographiques,
objets dérivés: la bande dessinée colonise
d'autres terrains que le papier. Depuis
toujours.

Affirmer que la bande dessinée d’aujourd’hui
s’étend à d’autres terrains que son pré carré ori-
ginel revient à décréter qu'il y aurait eu jadis un

premier territoire de papier (fanzine, journal quotidien,
hebdomadaire, mensuel, album, recueil, etc.) dont l'im-
primé est le dénominateur commun.
Il faut se méfier de l'illusion par laquelle cette soudaine
prolifération serait un phénomène lié à notre temps. Au
contraire, depuis ses débuts au XIXe siècle, la bande dessi-
née est coutumière de telles incursions en terres étran-
gères. On se souvient, pour preuve, de la polémique qui
agita le petit monde de la BD, il y a une dizaine d'années,
afin de savoir qui de l'Européen Töpffer ou de l'Américain
Outcault avait «inventé» la bande dessinée.
Tous les indicateurs semblent désigner Töpffer, à ceci
près que la production et la diffusion du Genevois reste
confinée au seul papier. Son concurrent par contre jouait
—déjà— les cartes de l'industrie, de l'envahissement
médiatique, de la diversification. Avant l'époque de la
radio, du cinéma, du téléphone, de la télévision,
d'Internet, le Yellow Kid d’Outcault se décline sur une
noria d'objets usuels (boîtes de biscuits, étuis à ciga-
rettes, jouets, cartes postales, etc.), jusqu'à la récupéra-
tion de la naissance officielle de la BD un siècle plus tard.
Le cas d'Outcault est loin d'être isolé. Winsor McCay,
créateur de Little Nemo entre 1905 et 1911, était d'abord
un homme de spectacle, illustrateur forain, peintre
public d'affiches et d'enseignes, un des fondateurs du
dessin d'animation montré comme spectacle de magie
(au music-hall, fouet à la main, on le voyait faire des
tours à Gertie le dinosaure qui lui obéissait au doigt et à
l'œil). Une comédie musicale, la plus coûteuse au début
du siècle, fût réalisée et présentée deux années durant à
plus de 250?000 personnes, devenant le lien entre
Hollywood et la BD.

Félix le chat commence au cinéma
En 1919, Pat Sullivan crée Félix le chat, le premier d'une
centaine de dessins animés qui auront un retentissement
planétaire. Félix le chat donne naissance au marketing à
échelle industrielle, au travail en équipe, à l'anonymat
des auteurs, à la production à la chaîne. L'œuvre cultu-

Vincent Baudoux
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Sony a mis au point un jeu vidéo en ligne dans

lequel les joueurs choisissent un personnage

de bande dessinée.
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relle devient un produit, un objet de consommation, au
point qu'en 1923, parmi d'autres produits dérivés, Félix le
chat devient un héros de BD, inversant l'ordre habituel
des apparitions puisque c'est la première fois qu'un per-
sonnage créé pour le cinéma passe dans la presse.
Il faut se souvenir encore que le Mickey Mouse de Disney
a d'abord été la star des débuts du cinéma sonore, révo-
lutionnaire à l'époque, la BD de papier n'étant qu'un pro-
duit dérivé plus tardif. 
Plus proche de nous, il a longtemps été tabou d'évoquer
les préoccupations d'Hergé à exploiter Tintin autrement
que par l'imprimé. On préférait ne pas savoir qu'Hergé
était aussi un homme d'affaire avisé, ayant très tôt com-
pris que le succès d'une BD se construit aussi en dehors
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de la BD. Dès le retour du pays des Soviets en 1930,
Tintin et Milou en chair et en os sont accueillis Gare du
Nord à Bruxelles par Quick et Flupke, lesquels sillonnent
ensuite le pays à l'occasion de foires et fancy-fairs. Les
ketjes de Bruxelles sont vrais, ils ont une voix que l'on
peut entendre chaque semaine à l'heure de la meilleure
écoute à la radio nationale, le médium dominant des
années trente.
Sentant la montée en puissance du cinéma en tant que
grand médium populaire de l'entre-deux-guerres, Hergé
autorise et encourage de multiples expériences visant à
asseoir plus largement encore la notoriété de Tintin. Cela
commence dès 1930 avec de rudimentaires projections
d'images fixes extraites des albums en noir et blanc, pour
laisser aujourd'hui le champ libre à Spielberg en dehors
de (presque) toute contrainte. Entre-temps, nombre de
formules ont été testées avec plus ou moins de succès,
dessins animés, acteurs et décors réels, scénarios origi-
naux, traductions d'albums, jusqu'aux poupées animées
ou le théâtre et, dès 1956, les premières productions
télévisées. Un projet est resté en l'état au début des
années nonante, la production de CD-Roms interactifs.

Andy Warhol adore l’oncle Walt
À l'heure de la déterritorialisation généralisée et de l'ex-
plosion technologique, quelques-uns parmi les
meilleurs auteurs de la BD actuelle investissent chaque
champ et chaque nouveau médium dès son apparition.
Un des premiers auteurs à avoir saisi l'importance des
nouvelles technologies est Benoît Sokal. Il mêle sa car-
rière d'auteur classique à celle de créateur de jeux
vidéos, interactifs, toujours à la pointe des possibilités
offertes par le multimédia. François Schuiten également
trouve sa place parmi les auteurs qui, formés à la BD et

__

Inversant l’ordre

habituel des

apparitions,

Félix le chat a

commencé au

cinéma et n’est

devenu

qu’ensuite un
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Dans

«L’hospice»,

exposé lors de

Vraoum!, Gilles

Barbier fait

vieillir les

super-héros

(Spider-Man,

Hulk,…) qui ont

nourri

l’imaginaire des

artistes depuis

les années

soixante.
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sans jamais la renier, explorent avec bonheur d'autres
terrains, dont la scénographie.
When I am King, le site de Demian51, est parmi les expé-
riences les plus abouties quant aux spécificités de la
narration en ligne, à consulter sur écran. Il faut
apprendre à jouer de la souris et des curseurs pour que
des animations, inattendues, s'installent, la narration
quittant la logique linéaire pour devenir jeu par ajouts de
couches toujours plus complexes. Ici, la bande dessinée
se réinvente. 

Chacun sa chance sur Internet
On sait le mépris dans lequel un certain establishment
culturel tient encore la bande dessinée, les gens d'en haut
refusant de côtoyer les gens du bas, ignorant que Picasso
était fan inconditionnel d'Herriman (Krazy Kat) et des
Katzenjammer Kids de Rudolph Dirckx. Dans les années
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LE MOT POUR LE DIRE
Maurits Van Overbeke

Dessin
Nos ancêtres latins voyaient des signes partout.
Témoin Constantin sur le Pont Milvius, qui aurait
perçu dans le chrisme (XP), assorti de l’appel in hoc
signo vinces, un gage de victoire. Les mêmes aimaient
aussi designare: d’abord tracer des figures; puis les
concevoir comme plan, projet, voire machination,
complot; enfin désigner en pointant du doigt. Par ce
biais nous sont venus dessin, dessein, désigner (et plus
récemment design), ainsi que les concepts que ces
termes désignent. Passons sur l’évolution phonétique
ou graphique par laquelle une même racine latine
donna en français un triple sens. Depuis lors, nous
traçons, calquons, imprimons des dessins, nous rou-
lons des desseins secrets, nous désignons des vain-
queurs ou des coupables. Et tout cela à dessein.
Notons aussi le commun dénominateur de ce trinôme.
Car dessiner, c’est d’abord faire signe. Des peintures
rupestres au DAO (dessin assisté par ordinateur), en
passant par la colonne de Trajan, la tapisserie de
Bayeux et les images d’Épinal, tout tient par la «re-
présentation». Or, cette action relève d’une volonté,
d’une visée, d’une vision même, d’un dessein. Enfin et
surtout, elle montre, parfois démontre, «donne à
voir», désigne. 
La BD s’inscrit dans cette même logique. Peut-elle
pour autant se métamorphoser? Dans son n°177
(février-mars 2009), Louvain consacrait son thème à la
théorie de l’évolution, dont un des concepts centraux
est la transformation des espèces. Or, ce mot est le
calque latin du grec meta-morphosis: dans les deux
cas, il s’agit d’un changement de forme (morphè en
grec) qui laisse intact un contenu. Aussi, entre Ovide
en sixième latine et Kafka en classe terminale, que de
métamorphoses! Tantôt les dieux s’incarnent en ani-
maux, tantôt les humains se changent en chênes ou
en scarabées. Plus tard, le mot vise les mues dans la
vie de certains insectes, comme la chenille qui devient
chrysalide, puis papillon. Enfin, il dénote le change-
ment profond d’un organisme ou d’une personne, les
rendant presque méconnaissables. 
Le neuvième art n’en est pas là, mais il se transforme,
adopte de nouvelles techniques, essaime, s’internatio-
nalise, s’insinue dans le cinéma, entre dans les
musées. Du comic strip aux «images enchaînées», en
passant par l’art séquentiel et le roman graphique, il
est en perpétuelle mutation. Pour comprendre celle-
ci, pas besoin d’invoquer un «dessein intelligent»,
comme pour l’évolution darwinienne. Mais un «dessin
intelligent», oui! Et qui désigne en puisant aux mêmes
sources que l’art romanesque. � 
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soixante, Roy Lichtenstein invite la BD au cœur de sa pro-
duction artistique au même titre que Matisse ou
Mondrian. Dans les années quatre-vingts, Keith Haring
rend un hommage appuyé à Walt Disney (dont Andy
Warhol disait qu'il était le plus grand peintre du XXe siècle).
Aujourd'hui, malgré d'âpres résistances encore, on trou-
ve quelques artistes dont l'œuvre prend sa source dans
la BD. En témoigne l'exposition Vraoum!, à Paris cet été
2009. En témoigne également un artiste comme Thierry
Van Hasselt, qui réfléchit à l'idée moderne du livre: le
spectacle, la photographie, la danse, la projection fil-
mée, rejoignent le camp de la peinture. Ses transferts de
l'un à l'autre ne se comptent plus. 
Le recours aux technologies numériques pourrait, para-
doxalement, relancer l'intérêt de la production imprimée.
En effet, nombre d'auteurs ne trouvent plus de vitrine
suite à la raréfaction des lieux de publication car, renta-
bilité à court terme oblige, ces derniers n'ont plus les
moyens de soutenir la promotion d'œuvres en devenir ou
pas encore confirmées. Comment se faire connaître lors-
qu’on n’a pas accès aux canaux de diffusion? Par la créa-
tion d'un blog, où le travail de tout un chacun devient
accessible au monde entier. La concurrence est rude,
certes, mais les éditeurs traditionnels sont rapides à
repérer ce qui marche, et à proposer ensuite des contrats
d'édition aux meilleurs. Le blog remplit ainsi une fonction
de sélection selon l'audience, ce qui est mieux que rien.
Au moins, chacune et chacun reçoit sa chance. 
Curieusement, on remarque que les essaimages de la
bande dessinée actuelle s'étendent désormais au
monde de l'éducation. Le constat est comique lorsqu'on
sait l'acharnement jadis mis par ce monde à éradiquer
la bande dessinée, allant jusqu'à faire passer une loi de
protection de la jeunesse à son encontre! Ils furent
ennemis, ils sont alliés, et la BD jadis honnie porte
aujourd'hui les espoirs de celles et ceux qui forment les
adultes de demain. Seul un médium fort, et collective-
ment investi, pouvait y arriver. �

(1) www.demian5.com
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Roy Lichtenstein, dans les années soixante, convoque

la BD dans ses productions. Ici, «Brushstroke»,

exposé au Musée Reina Sofia de Madrid (1996).
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enseigne à l'École de
recherches graphiques des
Instituts Saint-Luc de
Bruxelles. Il est l'auteur de
plusieurs dizaines de mon-
tages audio-visuels concer-
nant l'art et la bande dessi-
née, et fut longtemps confé-
rencier de Jeunesse et Arts
plastiques, membre du
comité de rédaction de
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Jan Baetens enseigne à
l’Institut d’études culturelles
de la K.U.Leuven. Il s’inté-
resse au rapport texte-
image, dans le roman-photo
et la bande dessinée. Il a
notamment publié Hergé

écrivain (Labor, 2006) et
Cent ans et plus de bande

dessinée (Les impressions
nouvelles, 2007), où il décrit
en quelque soixante poèmes
toute l'histoire de la bande
dessinée, ainsi que La novel-

lisation. Du film au roman

(Bruxelles, Les Impressions
Nouvelles, 2008).
> jean.baetens@
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Spécialisé en narratologie
et analyse des médias
visuels, Philippe Marion a
exploré l’univers artistique
des Schuiten. Il s’est
appuyé sur les archives
familiales et de nombreux
entretiens pour livrer, dans
Schuiten filiation (Versant
Sud, 2009), la genèse d’une
vocation artistique mul-
tiple. Professeur ordinaire
au Département de com-
munication de l’UCL, il est
le responsable académique
de la résidence d’artiste de
François Schuiten à l’UCL.
> philippe.marion@

uclouvain.be
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Jean-Louis Dufays est
professeur à la Faculté de
philosophie, arts et lettres.
Ses recherches et ses ensei-
gnements portent sur la
théorie de la littérature et la
didactique du français, ce
qui l'amène à s'intéresser à
une diversité de genres, lit-
téraires comme «paralitté-
raires». Il a publié notam-
ment Stéréotype et lecture

(Mardaga, 1994) et Pour

une lecture littéraire (De
Boeck, 2005).
> jean-louis.dufays@

uclouvain.be
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Professeur en études
romanes à l’UCL et à
l’Académie des Beaux-Arts
de Tournai, Jean-Louis
Tilleuil s’occupe plus parti-
culièrement de la sociolo-
gie de la littérature. Ses
enseignements et ses
recherches portent sur
l’étude sociocritique des
productions (para)litté-
raires et sur la socioprag-
matique des messages qui
associent texte (écrit) et
image (fixe et/ou en
séquence): livres illustrés,
albums pour enfants,
bandes dessinées, publici-
tés, etc. Jean-Louis Tilleuil
dirige actuellement le
Groupe de recherche sur
l’image et le texte
(GRIT/UCL). 
> jean-louis.tilleuil@

uclouvain.be
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Maxime de Radiguès est
un auteur de bande dessi-
née, sorti de Saint-Luc
Bruxelles en 2004. Il
jongle depuis entre le des-
sin, l’édition au sein du
collectif de l’employé du
Moi et le métier de libraire
spécialisé en bande dessi-
née à la librairie
Tropismes. Ses deux pre-
miers livres ont pour
cadre Bruxelles. Plus
qu’un simple décor,
Bruxelles y est un véri-
table personnage. En plus
de ses livres, il aime multi-
plier les expériences de
publication en ligne (via
GRANDPAPIER et Flickr)
et retourner à la photoco-
pieuse, le fanzine et la
micro-édition. Il publie
actuellement dans Focus,
un supplément du Vif,
sous le titre «Pendant ce

temps à White River Jct».
www.maxderadigues.com
> mderadigues@gmail.com

Né dans une famille d’ar-
chitectes, François
Schuiten n’a que 16 ans
lorsque ses premières
planches paraissent dans
l’édition belge de Pilote.
Dessinateur de nombreux
albums (dont la saga des
Cités obscures, avec
Benoît Peeters), il est éga-
lement l’auteur de nom-
breuses illustrations,
conceptions graphiques
de films ou scénographies
(deux stations de métro :
la Porte de Hal à
Bruxelles et Arts et
Métiers à Paris, le Pavillon
des Utopies lors de l’expo-
sition universelle
d’Hanovre, etc.). François
Schuiten a obtenu le
Grand Prix de la Ville
d’Angoulême en 2002 et a
présidé le jury du Festival
de la même ville en 2003.
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La BD contemporaine est plongée dans un
contexte économique où surproduction et
crise sont les deux lames de fond.

Longtemps, les bandes dessinées ont paru d’abord dans
la presse ou dans les revues avant d’être publiées sous
forme de livre. De nos jours, cette technique de produc-
tion traditionnelle s’est érodée au point que le livre est
souvent le seul outil de diffusion qui subsiste.
Il en résulte bien des problèmes où l’économique et l’ar-
tistique se chevauchent. La prépublication avait permis
la rentabilité des albums, ce qui à son tour avait rendu
possible la professionnalisation du dessinateur.
Aujourd’hui, l’orientation sur le seul livre tend à mena-
cer les créations les plus audacieuses, par définition
plus difficiles à financer. Du coup, le clivage entre pro-
duction industrielle et production d’auteur guette la
bande dessinée européenne. De plus en plus d’auteurs

se lancent dans l’autopublication et l’autodiffusion, mais
de moins en moins sont capables de se consacrer exclu-
sivement à leur art.
La crise —par quoi l’on entend la surproduction issue de
l’industrialisation des pratiques éditoriales— n’a pas
arrangé les choses. Elle a fait passer le nombre des nou-
veautés de 600 (en 1997) à 4 300 (en 2007) par an, ce que
tous les acteurs concernés —privés ou publics, profes-
sionnels ou non professionnels— ressentent de plus en
plus comme une situation intenable.
Les effets d’une telle crise touchent toutes les BD, et pas
seulement les plus créatives. Le climat est moins favo-
rable à l’éclosion, et surtout au soutien à long terme, de
nouveaux talents. Quant à la fameuse «longue traîne»,
ce mécanisme économique qui ferait que les ventes sur
Internet bénéficient autant aux publications plus confi-
dentielles qu’aux best-sellers, elle n’est pas encore une
réalité qui s’est manifestée dans le domaine de la bande
dessinée. �

Des femmes auteures, une pratique
éditoriale industrialisée, la multiplication
des récits non-fictionnels (Le photographe,
La guerre d’Alan) sont quelques-uns des
facteurs qui colorent la BD contemporaine.

Dresser le tableau de la création BD contemporai-
ne impose de tenir compte des éléments qui
déterminent son contexte économique (lire enca-

dré), mais aussi culturel. En cette matière, l’internatio-
nalisation est le phénomène majeur à souligner.
La bande dessinée en Belgique et en Europe n’est plus
seulement franco-belge, même si la Belgique et la
France continuent à dominer —de manière à peine
contestée— la production actuelle. Elle n’est même plus
seulement européenne, vu l’accroissement continuel des
parts de marché que détiennent les mangas et, dans une
moindre mesure, les comics. Est-ce à dire que la bande

Jan Baetens

LES TENDANCES D’AUJOURD’HUI

préparent la BD 
de demain 

dessinée, comme tant d’autres produits culturels, s’est
globalisée et qu’il n’existe plus de particularités au
niveau belge ou, plutôt, européen?
La réalité, comme toujours, est très nuancée. Les trois
univers des mangas, des comics et de la bande dessinée
(au sens large et flou du terme) restent relativement
cloisonnés, quand bien même les influences réciproques
—mais pour le bien de tous!— deviennent plus intenses.

Davantage de lectrices et d’auteures
Au-delà de ce contexte (économique et culturel),
quelques grandes tendances dans le travail de celles et
de ceux qui font la bande dessinée d’aujourd’hui prépa-
rent la BD de demain.
Soulignons d’abord la présence accrue des femmes, à la
fois comme lectrices et comme auteures. La bande des-
sinée n’est plus le ghetto pour ados de sexe masculin. La
multiplication d’ouvrages sérieux (à ne pas confondre
avec les publications souvent affligeantes que l’on trou-
ve dans le rayon «adultes» de chaînes comme la Fnac)
s’est traduite fort heureusement par un accroissement

5 000 nouveautés par an!
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non moins sensible du nombre de bandes dessinées
faites par des femmes et destinées à un public tant mas-
culin que féminin. Il est sans doute inutile de rappeler ici
le succès, après celui de Claire Brétecher, de Marjane
Satrapi. On peut y ajouter les noms de Chantal
Montellier, de Julie Doucet ou d’Aurélia Aurita, pour ne
citer que quelques exemples francophones. 
Un élargissement comparable s’observe dans l’ouvertu-
re de la bande dessinée à des domaines non-fictionnels.
Loin du didactisme qui caractérisait les bandes dessi-
nées de type historique (cf. les «Histoires de l’oncle
Paul»), les auteurs contemporains trouvent dans le
roman graphique un instrument idéal pour introduire
une parole autobiographique ou semi-autobiographique
(«autofictionnelle»). Cette vogue a été lancée aux États-
Unis; l’on pourrait la définir comme une bande dessinée
d’auteur ou une bande dessinée d’art et d’essai.
Les graphic novelists explorent aussi le champ plus vaste
encore du récit documentaire en images. Un auteur
comme Emmanuel Guibert, d’abord avec La Guerre
d’Alan, puis avec Le photographe (en collaboration avec
Didier Lefèvre), a montré les ressources souvent inex-
plorées de la bande dessinée non-fictionnelle. La redé-
couverte du présent, qui faisait tellement défaut dans la
bande dessinée des deuxième et troisième générations
de la ligne claire1, est une des conséquences les plus
positives de cet intérêt pour le documentaire.

Astérix au cinéma
C’est aussi en tant que forme médiatique que la bande
dessinée accomplit cette ouverture. Le va-et-vient entre
bande dessinée et cinéma, mais aussi entre bande 
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dessinée et littérature, jeux vidéo, dessin animé, illus-
tration ou site web s’intensifient. 
Le phénomène n’a rien de neuf (lire l’article de Vincent
Baudoux, page 22). Après tout, deux des grands pionniers
de la bande dessinée, Rodolphe Töpffer et Winsor McCay,
avaient pensé et pratiqué leur art en dialogue avec
d’autres formes artistiques —la littérature par images
dans le cas du premier, l’animation dans le cas du second.
Mais actuellement les contacts s’accélèrent, tant du côté
de la bande dessinée commerciale —que l’on songe à
Astérix, d’abord traduit en dessin animé, mais depuis peu
aussi au cinéma, à Bob et Bobette, ou encore à Tintin qui
vivra des aventures tout à fait nouvelles grâce à
Spielberg— que du côté du roman graphique, qui absorbe

le cinéma (Tardi) tout en étant retravaillé par lui
(Persépolis).
Moins spectaculaire que les chassés-croisés avec le ciné-
ma, les emprunts à la littérature sont devenus en peu de
temps une partie intégrante de la bande dessinée. Sans
doute, la proximité plus grande avec le monde littéraire
joue-t-elle aussi un rôle décisif dans l’institutionnalisation
plus franche du média. Car la bande dessinée n’est plus
aujourd’hui une forme de paralittérature, elle est désor-
mais un secteur de la littérature même. Qu’on l’appelle ou
non roman graphique, la bande dessinée peut maintenant
entrer dans des anthologies littéraires, être publiée par
des maisons d’édition «généralistes», devenir l’objet d’ar-
ticles ou de colloques littéraires, s’insérer dans des pro-
grammes de lecture publique, concurrencer Racine ou
Molière en classe ou gagner des prix littéraires. 

Le va-et-vient entre bande dessinée et cinéma,

mais aussi entre bande dessinée et littérature,

jeux vidéo, dessin animé, illustration ou site web

s’intensifient.

Enfin, et ceci résume peut-être tout ce qui précède, la
bande dessinée se construit de plus en plus comme
«livre». Son unité de base, qui fut longtemps le strip ou la
planche, est aujourd’hui celle du livre, à la fois du livre
comme ensemble de pages travaillées les unes en rela-
tions avec les autres et du livre comme objet à trois dimen-
sions, dont la matérialité importe fondamentalement. �

1. Benoît Peeters, La bande dessinée, Paris, Flammarion, (coll. Dominos),
1993.
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Cet octobre sort le film Lucky
Luke avec Jean Dujardin dans

le rôle principal.
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Astérix aux Jeux Olympiques, sorti en

2008, est la troisième adaptation au

cinéma de la célèbre BD. 
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François Schuiten est l’artiste en résidence
2009-2010 de l’UCL. Après la saga des Cités
Obscures, le Pavillon belge de l’exposition
universelle d’Aïchi au Japon, le Musée du
train de Schaerbeek, le cinéma avec Jaco
Van Dormael, un jeu vidéo, un timbre poste,
ce créateur aussi fécond que protéiforme
affirme cependant: «Le dessin reste mon
premier média». 

«JE RÉFLÉCHIS MIEUX 

en dessinant»

Propos recueillis par Philippe Marion

Philippe Marion: Quand on dresse le bilan forcément

provisoire de vos activités artistiques, on hésite à vous

ranger sous la seule catégorie d’auteur de bande

dessinée, ou même de dessinateur…

François Schuiten: Ce ne serait pourtant pas faux.
Malgré la diversité apparente, le dessin reste mon pre-
mier média. Je pense et j’imagine dans et par le des-
sin. Je ne sais pas ce que pourrait être une vie sans
dessin, pour la bonne raison que je ne l’ai jamais
vécue. C’est en dessinant que je m’applique à com-
prendre le monde. C’est par le dessin que je parviens
à l’imaginer, à lui donner de l’étoffe fictionnelle. C’est
par lui, avec lui et en lui que germent mes idées. Pour
moi, le dessin se pratique en tout temps et en tout lieu.

Et là, même en répondant à mes questions, vous

continuez de dessiner. Si je ne vous connaissais pas, je

pourrais être vexé, non? 

Au contraire! Car je réfléchis mieux en dessinant. Je
dirais aussi l’inverse: je dessine mieux en ne réflé-
chissant pas. Je veux dire: en ne me concentrant pas
trop sur ce que je dessine.

C’est à l’opposé de l’impression que dégage votre

œuvre. Je pense aux villes vertigineuses, aux moyens

de locomotion fascinants: un dessin précis, élaboré,

complexe où chaque détail semble investi… 

À certains moments décisifs, toute mon attention est
requise. Mais, bien souvent, je laisse courir ma main
et je rêve. Ou je réponds à une interview… Une partie
de moi vagabonde, l’autre prend du recul, réfléchit.
Tenez, en vous répondant, je brosse une esquisse
pour le spectacle équestre Nebula avec Franco

Dragone. Je suis à la fois appliqué et distant. Ce que
je suis en train de dessiner me renvoie une informa-
tion qui oriente ma réponse. Le dessin, c’est comme
mon inspiration-miroir. 

Pour vous, le dessin serait alors un moyen essentiel

pour arriver à une autre représentation, un autre

média, que ce soit une bande dessinée, une affiche, un

film ou une scénographie? 

Le dessin me permet aussi d’accéder à un imaginaire
créatif qui m’est cher, celui du futur antérieur. Je
peux transposer, dans un contexte étrange et futuris-
te des personnages, des villes, des décors, des
machines en conciliant des traces familières du passé
projetées dans le futur.

Le dessin, l’illustration, la bande dessinée et pourquoi

pas la peinture?

Je ne me sens pas peintre et je n’ai pas envie de l’être
parce que la peinture n’est pas dans le récit. Ce que je
veux surtout avec mes dessins, c’est raconter. Je suis

Rencontre avec François Schuiten

__

François Schuiten: «Je peux transposer,
dans un contexte étrange et futuriste, des
personnages, des villes, des décors, des
machines en conciliant des traces familières
du passé projetées dans le futur.»
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un raconteur, un raconteur graphique, mais un racon-
teur avant tout!

C’est comme si le dessin constituait pour vous un

moyen de locomotion, riche d’un monde à découvrir, à

construire. Serait-ce lié à votre fascination pour le

train, vous le concepteur du futur Musée du train à

Schaerbeek?

Oui, les locomotives me passionnent, comme tous les
engins qui bougent. J’adore cette rencontre de l’artis-
te et de l’ingénieur. Pour moi, le train symbolise un
des lieux les plus formidables de cette rencontre. Ces
machines roulantes cristallisent toute une époque: sa
sensibilité, ses espoirs, ses terreurs. Et puis le train
est indissociable des bouleversements urbains. Pour
le pire, comme pour le meilleur…

Cette rencontre du regard esthétique et de la science,

ce «bricolage» au sens noble que lui accordait un 

Lévi-Strauss, n’est-ce pas une des missions de

l’université? 

C’est en tout cas un aspect qui me tiendra à cœur lors
de ma résidence d’artiste à l’UCL. Voyez un Henry Van
de Velde, il était non seulement peintre, architecte, un
des maîtres de l’art nouveau, mais aussi conseiller à
la SNCB. La couleur verte des splendides locomo-
tives, c’était lui; le logo aussi. À ce poste, il exerçait un
regard à la fois technique et esthétique.

Vous avez décidé de ne pas exploiter la BD avec les

étudiants dans le séminaire que vous animerez lors de

votre résidence. Pourquoi?

Je préfère ne pas travailler frontalement la BD lors de
ma résidence parce qu’elle m’est beaucoup trop intime.

Je n’ai pas envie de faire visiter ma cuisine de créa-
tion bédéistique. J’aurais l’impression d’exhiber une
part trop secrète de moi. Ce refus obéit aussi à des
raisons plus rationnelles. Un: les auteurs qui discou-
rent sur leurs propres BD sont souvent les moins
intéressants. Ils se contentent de vendre leur camelo-
te. Deux: pour moi, la BD ne peut être pratiquée à la
légère. Je veux dire: sans une réelle expérience de
travail graphique. Ce média puissant est aux anti-
podes de sa réputation encore tenace de gadget en
images pour jeunes lecteurs paresseux1.

Le processus de création de la BD est trop

mobile, trop contradictoire pour que je puisse

l’explorer sereinement avec des étudiants.

Sans violer les mystères de votre cuisine, pourriez-

vous évoquer votre façon de créer?

Pour la BD surtout, ma méthode de travail est en
mutation perpétuelle. Sans cesse remise en question
dans la façon de dessiner, de découper, de raconter.
Par exemple, mon dernier album Souvenirs de l’éternel
présent (cosigné avec mon complice Benoît Peeters)
exploite une structure de deux cases par planche, ce
que je n’avais jamais osé faire auparavant. Au fil de
mes récits, je me découvre à la fois des faiblesses et
des forces nouvelles. Ce processus de création est trop
mobile, trop contradictoire pour que je puisse l’explo-
rer sereinement avec des étudiants. Cela bouillonne
trop en moi pour que je parvienne à l’expliquer. �

1. Une vision négative que le père de Fr. Schuiten a longtemps conservée.
In Ph. MARION, Schuiten Filiation, Louvain-la-Neuve, Versant Sud, 2009.
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«Les locomotives me

passionnent, comme tous

les engins qui bougent.»

Ci-contre, une esquisse

réalisée pour le Musée du

train de Schaerbeek.
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Lors du séminaire de création culturelle,
François Schuiten et ses étudiants
travaillent un projet de scénographie.
Objectif: raconter la ville «utopique» de
Louvain-la-Neuve

COMMENT LOUVAIN-LA-NEUVE  

va-t-elle vieillir?

Philippe Marion: Avec les étudiants, vous préférez

travailler la scénographie que la BD. Pourtant, toutes deux

ont ce côté «bouillonnant» difficile à extérioriser, non?

François Schuiten: Bien sûr, mais il existe une différen-
ce capitale: l’obligation de communiquer! Dans le travail
scénographique, il faut perpétuellement entrer en
contact avec des tiers pour pouvoir ériger un projet et le
réaliser. La scénographie est une aventure collective. 

La BD était un piège trop tentant, il ne fallait pas

y tomber dans le cadre de cette résidence!

La communication en est tellement indissociable qu’il
devient beaucoup plus facile de l’adapter à un public
extérieur. À l’inverse, la BD reste une expérience de
création éminemment solitaire. Même si je collabore
en amont avec un scénariste, il m’incombe de raconter

avec des images estampillées François Schuiten. Et
puis le livre reste, alors que beaucoup de scénogra-
phies sont éphémères.
Bref, la BD était un piège trop tentant, il ne fallait pas
y tomber dans le cadre de cette résidence! Par contre,
à partir de mon expérience de scénographe, je peux
fournir aux étudiants un moule à partir duquel ils
pourront réfléchir, se lancer, construire leurs propres
scénarios.

Un scénario comme dans un film ou une pièce de théâtre? 

Non, la scénographie est très différente du film, si
rassurant (on peut toujours recommencer la prise).
Dans la scénographie, rien n’est balisé; il faut chaque
fois réinventer un processus de travail. C’est une
expérience vivifiante, celle du doute: on n’a pas cette
certitude confortable que tout doit être mis au format
d’un film. Ma résidence est donc un atelier dans le
sens fort du terme: un lieu pour inventer des proto-
coles d’action, des manières d’agir, de créer. C’est
cela, prise de risque y compris, que je veux entre-
prendre avec mes étudiants.

Quelles consignes leur donnez-vous ? 

Je leur demande de raconter leur ville universitaire.
Car comment raconter Louvain-la-Neuve? Comment

__

En 1996, François

Schuiten réalise

le Pavillon des

Utopies, dans le

cadre du Parc

thématique de

l’Exposition

universelle de

Hanovre.

F.
 S

ch
ui

te
n

Rencontre avec François Schuiten



T H È M E

32 • Louvain 180 octobre -  novembre 2009

communiquer cette nouvelle ville curieuse, ambiguë
et fascinante par certains côtés? Comment parler de
cette cité apparemment si peu obscure, à cause de son
manque d’histoire, de mémoire? Comment imaginer
malgré tout une «épaisseur» pour mettre en scène
cette ville en se basant sur ses bases de mémoire
fraîche? Cela peut prendre la voie de projet d’exposi-
tion, de parcours, d’événements, de spectacles… Et
toutes autres formes plus insolites que j’essaierai de
solliciter, de faire germer collectivement. 

Exposez-vous vos propres expériences artistiques? 

À chaque séance de cours, je propose d’abord une
introduction à partir d’une de mes expériences de
création: ma lecture de Planet of Vision (Hanovre,
2000), mon expérience de cinéma avec Taxandria, etc.
Mais j’insiste: je n’évoque pas que mes réussites. Je
pense qu’il y a beaucoup à tirer des projets avortés et
des tentatives non abouties comme celle que j’ai
vécue avec l’élaboration du jeu vidéo Torkar. 

Vous avez choisi la métamorphose comme axe central

de votre résidence. Le thème vous va bien, vous le

fervent échangiste des images, l’adepte des passages

et des voyages intermédiatiques. D’ailleurs, votre toute

première BD —vous aviez à peine 17 ans— ne

s’appelait-elle pas Mutation? 

Exact, et ce ne doit pas être une coïncidence.
Mutation, métamorphose, passage, tout cela procède
de la même dynamique imaginaire. Le thème de la
métamorphose rejoint cette idée d’une ville nouvelle
qui doit plus qu’une autre se transformer pour trouver
sa place, son identité.

Louvain-la-Neuve est à la base un rêve, une

utopie. Il m’intéresse au plus haut point de

réfléchir sur le devenir de ces intentions

utopiques initiales.

D’une certaine façon, Louvain-la-Neuve est la méta-
phore de la métamorphose urbaine. Si la métamor-
phose m’intéresse, c’est parce qu’elle touche à l’iden-
tité: la vieille dialectique du même et du différent,
c’est au cœur même de la vie. C’est pourquoi j’ai tou-
jours aimé l’idée de réincarnation: je suis persuadé
que le François Schuiten que vous voyez devant vous
est la forme mutante d’une âme bien vieille…

__

François Schuiten a imaginé l'aménagement

du site industriel de Belval, Hauts-Fourneaux

d'Esch sur Alzette au Grand-Duché de

Luxembourg (2 000 ha). Il a réfléchi au

dialogue possible entre les hauts-fourneaux

classés et la création d'une ville nouvelle sur

l'ancien site.

F.
 S

ch
ui

te
n

Pourquoi avez-vous accepté cette résidence malgré

votre agenda saturé?

C’est un honneur bien sûr. Mais il y a surtout le fait
que Louvain-la-Neuve est à la base un rêve, une uto-
pie. Il m’intéresse au plus haut point de réfléchir sur
le devenir de ces intentions utopiques initiales.
Comment se sont-elles épanouies, fourvoyées, éga-
rées? Comment les décrypter pour en inventer une
représentation où la mémoire trouve son compte?
Comment cette ville nouvelle va-t-elle vieillir et com-
ment son vieillissement peut-il se combiner avec la
mémoire? Et de quelle mémoire s’agit-il alors?
Qu’existait-il avant ce Louvain-la-Neuve-là, surgi de
nulle part? Qu’est devenue la «petite Sibérie» de
l’Hocaille? Quelles inquiétudes, quels espoirs se
lovent-ils dans ces murs? Comment traduire cela
dans une scénographie qui ferait mémoire? 
Voici ce qui me motive surtout: apprendre de cette
ville. Apprendre cette ville… �
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La BD est, avec le cinéma, la plus grande
innovation artistique du XXe siècle. Depuis sa
naissance, les métamorphoses de ses
publics, de ses contenus, du format de ses
textes et de ses cases en font un véritable
art, le neuvième.

Le tournage du Tintin de Spielberg, le développement
exponentiel de la schtroumpfmania, la parution de
l’ultime opus de la saga XIII, d'un nouveau Chat de

Geluck et du dernier tome de Lanfeust des étoiles: des évè-
nements dans le petit monde de la bande dessinée, assu-
rément, mais cela mérite-t-il qu'on s'y attarde dans une
revue universitaire comme Louvain?
Voici quarante ans, une telle idée eût sans doute fait bondir
plus d'un lecteur: les histoires en images n'étaient-elles
pas réputées incarner la dégradation de la culture, la per-
version des gouts1 et des modes de réception? Mais le
temps a passé, et plus grand monde aujourd'hui ne
confond la BD avec un divertissement futile de qualité
médiocre. 
Les plus grands essayistes, il est vrai —du philosophe
Michel Serres au linguiste Alain Rey—, se sont mis au
chevet de ce qu’on appelle désormais le neuvième art
pour y déceler qui une multitude de sens cachés, qui des

Jean-Louis Dufays

trouvailles esthétiques sublimes, qui un témoignage
fabuleux sur notre monde, son histoire, ses vices et ses
fantasmes.
La profusion d’essais déjà parus sur l’univers d’Hergé
sont la démonstration de la polysémie qu'il est possible
de déceler dans une œuvre aussi apparemment enfanti-
ne. Tintin, c'est à la fois un formidable manuel de géo-
graphie humaine où pratiquement toutes les grandes
civilisations sont passées en revue et un fantastique livre
d'histoire des mythes et des idéologies qui ont marqué le
XXe siècle, depuis l’ethnocentrisme candide de Tintin au
Congo jusqu'à l'antifascisme désenchanté de Tintin et les
Picaros en passant par le rêve oriental, la conquête de
l’espace, la guerre froide, la crise du pétrole, etc.

À mille lieues du domaine enfantin
Comme toutes les productions fictionnelles, la BD appa-
rait donc comme un miroir du réel. Mais ce qui fait d'el-
le un art, c’est qu'elle ne se contente pas de reproduire
des images du monde: elle pose sur lui un regard trans-
formateur, qui contribue, tout autant que la littérature, à
en explorer les possibles en renouvelant notre imaginai-
re et notre langage. Mesure-t-on à quel point des
auteurs comme Franquin (avec Gaston Lagaffe), Gotlib
(avec ses Rubriques-à-brac), Tome et Janry (avec leur
Petit Spirou) ou Van Hamme (avec Thorgal, XIII et Largo
Winch) ont façonné les rêves et le verbe de plusieurs
générations d’adolescents? 

__

À l’origine, BD et

littérature se

différenciaient par

leurs publics: les

enfants d’un côté,

les adultes de

l’autre. La BD

dépasse aujourd’hui

largement le

domaine enfantin.
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Qui plus est, le fonctionnement institutionnel de la BD s'ap-
parente de très près à celui de la littérature: celle-ci comme
celle-là ont leurs succès mondiaux (Hergé et Uderzo valent
bien Simenon et Stephen King), leurs publications haut de
gamme réservées aux amateurs et leurs productions popu-
laires (les mangas, les batmanneries et les comics porno
sont à la BD ce que Harlequin et SAS sont à la littérature).
En outre, si, à l’origine, BD et littérature se différenciaient
par leurs publics-cibles —les enfants d'un côté, les adultes
de l'autre—, des revues comme L'écho des savanes, Métal
hurlant, Fluide glacial ou À suivre, des éditeurs comme
Glénat ou Delcourt, des collections comme Aire libre chez
Dupuis —pour ne rien dire de certaines productions déca-
pantes issues des États-Unis, du Japon et de Chine— ont
depuis longtemps investi les histoires en images de théma-
tiques qui se situent à mille lieues du domaine enfantin. 
Mais plus encore que les publics et les contenus, ce sont
les formes de la bande dessinée qui ont connu au long du
XXe siècle une métamorphose incessante. À l'origine, ce
médium ne connaissait pratiquement que la succession de
cases de format identique; le texte, abondant et quasi
romanesque, était placé sous les images. La première

grande mutation, qui date des années 1920, a consisté à
intégrer le texte dans la case. Ce moment où l’écrit s'est
trouvé pour ainsi dire «compromis» a provoqué une triple
révolution.

Proche de la poésie ?
Premièrement, c'est désormais le discours rapporté
direct et dialogué qui est mis en évidence, ce qui rap-
proche la BD du théâtre et du cinéma (E.-P. Jacobs, qui
persistera longtemps à remplir ses cases de commen-
taires en «voix off», fait sur ce point figure d'exception).
Deuxièmement, la quasi suppression des autres éléments
textuels, voire parfois celle des dialogues eux-mêmes,
débouche sur un art de l’ellipse et de la fragmentation où
la participation du lecteur est fortement sollicitée: il s'agit
pour lui de colmater les blancs, de décoder les implicites.
Troisièmement, le texte devenant en quelque sorte une
partie du dessin, il se prête à toutes sortes de traite-
ments novateurs, qui vont de l'introduction en son sein
d'éléments graphiques (cf. les dessins métaphoriques
servant à exprimer les jurons) jusqu'à l'utilisation des
ballons comme objets dans la diégèse (cf. Gotlib, Reiser

La bande dessinée à Louvain-la-Neuve, c’est, entre autres,
le Kot BD qui, depuis 1983, participe activement à la pro-
motion de la bande dessinée comme pratique culturelle.
Nabrissa et Antoine, deux des étudiants de ce kot-à-projet,
rappellent ses objectifs. «Le Kot BD est un des 110 kots-à-

projet de l’Université. Typique de l’UCL, le kot-à-projet est

une habitation estudiantine qui se consacre à un projet

dans le domaine social, sportif ou culturel. Le nôtre a

pour vocation de promouvoir la BD sur les campus de

l’UCL.»

Grâce au soutien de l’Université et d’autres sponsors occa-
sionnels, le Kot BD mène deux types d’activité. De manière
permanente, il assure la location de bandes dessinées
(3 600 albums, surtout les indémodables et les séries
comme XIII ou Largo Winch) à raison de deux perma-
nences par jour. «Ponctuellement, nous organisons des

événements BD, comme les Noct’en Bulles (2e édition en

2009), les Nuits de la BD (deux fois par an) ou des

Quizz BD (une fois par an), ajoute Antoine. Par ailleurs,

nous nous chargeons de la rénovation des fresques BD

que l’on peut découvrir sur le site de Louvain-la-Neuve, à

la Place Galilée, la Place des Sciences, la Ruelle Saint-Eloi

ou le Complexe sportif de Blocry.»
La vocation première du projet est culturelle. «Mais cela

ne nous empêche pas d’avoir aussi le souci du social:

nous donnons des BD au ‘Plasma’ (service sang), au

‘Sac de billes’ (école des devoirs), précise Nabrissa. Et

nous voudrions mettre sur pied une formation élémen-

taire (dessin et scénario) pour permettre aux étu-

diant-e-s qui le désirent de créer leurs propres BD.»

Propos recueillis par Jean-Louis Tilleuil

Le Kot BD est situé au n° 48 de la rue des Blancs Chevaux à Louvain-la-
Neuve - kotbd@kapuclouvain.be – Permanences de 13h à 14h du lundi au
vendredi et de 18h30 à 20h du lundi au jeudi.

Le Kot BD: «Nous rénovons les fresques en ville»

__

Spirou, Gaston Lagaffe ou encore

Thorgal ont façonné les rêves de

plusieurs générations

d’adolescents.
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et la série des «Philémon» de Fred). Commentant cette
évolution, Alain Rey n'hésite pas à écrire qu'en transfor-
mant le mot en image, la BD rejoint «le retour du signe
sur lui-même», qui est la définition même de la poésie2.

La case est souple
L'autre grande mutation concerne le traitement des
images elles-mêmes. Dès les années trente et quarante
aux États-Unis, et au cours des années cinquante en
Europe, les dessinateurs réalisent que la case est un sup-
port narratif d’une souplesse infinie. On peut lui donner
tous les formats imaginables —la preuve par l’œuvre de
Maxime de Radiguès qui illustre ce numéro en 3 x 23 cm—
que l'on peut disposer dans tous les sens, colorier comme
on l'entend, et surtout qui permet toutes les techniques de
représentations, qu'il s'agisse des différentes sortes de
plans ou des diverses formes de progression (zoom, tra-
velling, plongée, etc.). À partir des années septante, avec
l'avènement de la grande BD adulte (Cosey, Pratt, Comès,
Tardi, Manara, Bourgeon, Hermann, Servais, Schuiten,
etc.), la page (ou planche) de BD devient une œuvre d'art
qu'il s'agit de composer à la manière d’un tableau en ryth-
mant les types de plans et les couleurs. 
Cette évolution vers un véritable art de la représentation
graphique fait de la BD, à bien des égards, une rivale du
cinéma, avec l'avantage que, contrairement au réalisa-
teur de films, le «bédéaste» peut dessiner ce qu'il veut
sans avoir trop à se soucier du cout ou de la faisabilité. Il
est donc permis de dire que la BD est l'art iconique à la
fois le plus souple, le plus économique et le plus poten-
tiellement délirant qui se puisse imaginer: plus encore
qu'au cinéma, toutes les imageries, toutes les fantasma-
gories y ont leur place, et des auteurs comme Druillet

__

À Louvain-la-

Neuve, le kot BD a

réalisé quelques-

unes des fresques

qui ornent les

murs de la ville

(ici, dans la rue

des Wallons).

(Lon Sloane), Mézières (Valérian), Godard (Le vagabond des
limbes), Schuiten (Les cités obscures) ou Giraud-Moebius
ne se sont pas privés d'en faire profiter leurs lecteurs. En
même temps, la BD européenne n’a jamais rompu avec la
pratique classique (chère à Franquin comme à Hergé) de
la planche découpée à la manière d’un «gaufrier», pra-
tique qui fut remise au gout du jour dans les années 1990
par la «Nouvelle bande dessinée», avec des auteurs
comme Sfar, Blutch, ou Dupuy et Berbérian.
Au long de ces métamorphoses, on le sait, les Belges —
et singulièrement les Wallons et les Bruxellois— ont tou-
jours joué un rôle de premier plan. Que ce soit dans le
partage inaugural entre l’école hergéenne de la «ligne
claire» et l’école franquinienne du «bougé-nerveux»,
longtemps incarné par la concurrence Tintin-Spirou, ou
dans les explorations graphiques de Comès, de Schuiten
ou d’Yslaire, c’est largement en Belgique que la BD s’est
construit ses modèles et sa renommée.
Bien sûr, il reste permis de penser qu’un certain degré
de finesse est voué à échapper au faisceau par trop
englobant de l’image et à demeurer l'apanage de la
chose écrite. Cela ne doit pas empêcher de constater
que la BD est, avec le cinéma, la plus grande innovation
artistique du XXe siècle et que certaines œuvres qu'elle a
produites au fil des années ont de quoi combler les
esthètes les plus exigeants. Au travers de ses mutations
incessantes, n'a-t-elle pas acquis le droit d'être traitée
comme une forme spécifique de littérature? �

1. Ce texte applique les recommandations orthographiques de l’Académie
française. Il s’agit d‘une version revue et actualisée d’une chronique
publiée en 1995 dans la revue Indications (52-6).
2. A. Rey, «Bande dessinée», in J.-P. de Beaumarchais, D. Couty et A. Rey
(dir.), Dictionnaire des littératures de langue française, vol. 1, Bordas, 1984,
p. 146.
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Art moderne:
LE CAS DE FIGURE D’HERGÉ

Jean-Louis Tilleuil

Les Bijoux de la Castafiore au top 3 des 100
albums de BD indispensables, cela suffit-il à
faire accéder l’œuvre d’Hergé au statut d’art
moderne? Quels seraient les ingrédients de
cette reconnaissance?

Une des particularités de l’œuvre d’Hergé réside
dans la volonté, manifestée par son auteur et
scrupuleusement respectée par ses héritiers, de

l’arrêter avec le décès de celui qui en est à l’origine.
On a beaucoup glosé sur cette décision, souvent pour la
regretter et la confronter aux reprises réussies de séries
comme Spirou et Fantasio (de Rob-Vel à Tome & Janry),
Boule et Bill (de Roba à Veyron) ou Blake et Mortimer (de
Jacobs à Juillard et Sente). La bande dessinée n’est-elle
pas avant tout un mode d’expression populaire, dont le
public reste le dépositaire privilégié et peut légitime-
ment revendiquer le droit de voir son bien culturel conti-
nuer à le séduire à travers des réincarnations succes-
sives?
Mais peut-être sommes-nous, avec le travail d’Hergé et
tout spécialement la série des Tintin, confrontés à un cas
exceptionnel, celui d’une bande dessinée qui accède
pour la première fois au statut d’œuvre d’art?

De l’atelier Renaissance au studio
Depuis longtemps, la critique s’accorde à reconnaître la
qualité esthétique de cette œuvre. Celle-ci a à ce point
marqué les esprits des créateurs de BD qu’il est devenu
commun d’évoquer son influence stylistique, la fameuse

«ligne claire». En 2008 encore, lorsqu’il prend au maga-
zine Les Inrocks 2 de fixer la liste des meilleures BD de
tous les temps et de tous les pays («100 BD indispen-
sables»), la série «Tintin» se retrouve dans l’illustration
de première de couverture et dans le sous-titre du numé-
ro («De Tintin à Persepolis. Les meilleures BD de tous les
temps»), et elle voit l’un de ses titres —Les Bijoux de la
Castafiore— figurer en troisième place du classement.

Artiste dans ses goûts, sa pensée et son travail,

Hergé reçut de son vivant la reconnaissance

d’un des maîtres du Pop’Art, Andy Warhol.

Mais tout cela suffit-il à assurer à l’œuvre une dimension
artistique? Pour s’en tenir d’abord à la personnalité
même d’Hergé, il prend, en 1950, l’initiative de fonder
ses propres studios qui rassemblent toute une équipe de
créateurs et de techniciens de la BD pour remettre au
goût du jour les albums déjà parus et élaborer les nou-
veaux. Ce faisant, il réactualise, à quelques siècles de
distance, la pratique des maîtres d’atelier de la
Renaissance italienne. Hergé affirmait d’ailleurs qu’il ne
pouvait distinguer sa conception de la BD de celle de la
création artistique.
On sait aussi qu’il entretenait depuis le début des années
soixante une passion pour l’art moderne, sous toutes
ses formes (peinture, sculpture, mobilier, architecture,
etc.) et qu’il eut le projet de conjuguer ses goûts artis-
tiques et son travail de créateur de BD dans un vingt-
quatrième album, laissé inachevé, Tintin et L’Alph’Art, qui
devait avoir l’art moderne comme fil conducteur. 
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Artiste dans ses goûts, sa pensée et son travail, Hergé
reçut de son vivant la reconnaissance d’un des maîtres du
Pop’Art, Andy Warhol, qui lui consacra en 1979 une série
de quatre portraits. Durant l’année qui suivit son décès, la
Fondation Joan Miró rendit un hommage à Hergé, par une
exposition qui avait «L’univers de Tintin comme thème ou
comme prétexte» et un catalogue, publié en 1986.

Entré dans l’Art moderne
Ce n’était là ni la première ni la dernière manifestation
d’envergure consacrée à l’œuvre hergéenne. Pour ne
considérer que le passé récent, citons l’exposition per-
manente «Les secrets de Moulinsart» dans le cadre pres-
tigieux du Château de Cheverny (créée en 2001), ainsi que
celle intitulée tout simplement «Hergé», qui s’est tenue
en 2006-2007 au Musée national d’Art Moderne à Paris.
De référence à l’artiste Hergé, il a encore été question en
2008, lorsque Fanny Rodwell, seconde épouse d’Hergé, a
fait don d’une planche originale de L’affaire Tournesol au
même Centre Pompidou. Le journal Le Monde a souligné
l’importance de l’évènement: «La veuve d’Hergé […] signe,
par là même, l’entrée de la BD dans les collections d’un
musée d’art moderne». Pour Alain Seban, président du
Centre, c’est tout simplement un «évènement histo-
rique»!
Un autre moment exceptionnel a été donné à vivre tout
récemment à Louvain-la-Neuve: il s’agit de l’ouverture
du Musée Hergé au début du mois de juin 2009. Et quel
Musée! Construit ex nihilo, financé par Fanny Rodwell qui
portait depuis longtemps le désir de rassembler l’œuvre
de son mari dans un lieu digne de celle-ci, ce musée
relève bien d’une consécration artistique.

__

Les Bijoux de la Castafiore. Crayonné de

la planche 41. Mine de plomb sur papier

à dessin, 1962.
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Pour mener à bien ce projet, on n’a d’ailleurs pas lésiné
sur la qualité de la réalisation architecturale. Christian
de Portzamparc, qui réalisa entre autres la Cité de la
musique à Paris et la Philharmonie de Luxembourg, a
été le maître d’œuvre de ce bâtiment de 3 600 m2 (huit
salles pour les collections permanentes et une salle
pour des expositions temporaires), que toute la presse
salue comme une grande réussite architecturale.
L’architecte français a travaillé en collaboration avec
Joost Swarte, graphiste et auteur de BD néerlandais très
«ligne claire», ainsi qu’avec Winston Spriet, architecte
d’intérieur, qui se sont tous deux chargés de la scéno-
graphie.

L’art moderne au service de la BD
Cette inauguration prend tout son sens quand on se rap-
pelle la passion vouée par Hergé à l’art moderne. Par
l’entremise des concepteurs du musée, voilà l’art d’au-
jourd’hui qui se met à son tour à son service: «Christian
de Portzamparc s’était fixé comme ligne conductrice du
projet: ‘entrer dans le trait même d’Hergé’. C’est réussi. On
baigne dans la ‘ligne claire’». La boucle n’est-elle pas
bouclée? Celui qui concevait son travail comme sem-
blable à celui du sculpteur ou du peintre n’a-t-il pas son
nom désormais inscrit au panthéon des Arts?
Le défi était de concilier deux volontés a priori contradic-
toires: garder l’œuvre d’Hergé ouverte au public, tout en
la fermant sur elle-même pour la protéger des dangers
d’une vulgarisation dégradante. Manifestement soucieux
d’harmoniser ces contraires, le Musée Hergé, par sa
conception même, s’affiche ouvert sur l’extérieur et table
sur 200?000 visiteurs par an. La forme du bâtiment et sa
situation dans le Jardin de la Source sont embléma-
tiques d’une relation étroite installée entre l’institution
muséale et le monde: on dirait un bateau à quai, dans

__

Le Musée Hergé de 

Louvain-la-Neuve ressemble à

un bateau à quai de 3 600 m2.

__

Pour l’intérieur, les architectes

s’étaient fixé d’entrer dans le trait

d’Hergé, la «ligne claire».
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lequel l’on monterait par la longue passerelle en bois qui
le relie à la terre ferme, en l’occurrence le centre de
Louvain-la-Neuve. 
Au demeurant, Louvain-la-Neuve est aussi une cité uni-
versitaire avec laquelle ce Musée Hergé, exceptionnelle
vitrine de la société Moulinsart, a commencé à dévelop-
per des collaborations. De premières synergies ont été
mises en place en 2008-2009, à l’occasion d’un pro-
gramme d’activités culturelles intitulé «Objectif Hergé!»
et organisé par les Départements d’études romanes et
de communication. L’expérience devrait être renouvelée
en 2009-2010.
Dans ce cadre est né le projet de créer une base de don-
nées qui sera accueillie sur le site de Moulinsart et dont
l’objectif, poursuivi par des chercheurs et des étudiants de
l’UCL, est de rassembler, classer et interpréter les mul-
tiples emprunts faits depuis 1960 par la presse écrite
francophone à l’œuvre d’Hergé (titres d’albums, dia-
logues, vignettes, planches, etc.) pour «parler du monde».
Rendez-vous dans deux ans pour un premier bilan! �
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POUR ALLER PLUS LOIN…

… DANS LES LIVRES

• Jan Baetens, Cent ans et plus de bande dessinée (en
vers et en poèmes), Collection "Traverses", Les
Impressions Nouvelles, 10 euros.

• Pierre Fresnualt-Deruelle, Les Mystères du lotus bleu,
Moulinsart, 2006.

• Thierry Groensteen, La Bande dessinée, mode d'emploi,
Les Impressions Nouvelles, 2008.

• Éric Lavanchy, Étude du Cahier bleu de Juillard. Une
approche narratologique de la bande dessinée,
Academia, 2007.

• L’état de la bande dessinée. Actes de la troisième uni-
versité d’été de la bande dessinée,
Bruxelles/Angoulême, Les Impressions
Nouvelles/Cité internationale de la bande dessinée et
de l’image, 2008.

• Philippe Marion, Schuiten filiation,
Versant Sud, 2009, 39,50 euros.

• Benoît Peeters, La bande dessinée,
Flammarion, Coll. Dominos, 1993 et
Écrire l'image, Les Impressions
Nouvelles, 2009.

• Jean-Louis Tilleuil, Les images d’Épi-
nal. Une rencontre exemplaire du texte et de l’image,
UCL-Musée de Louvain-la-Neuve, 2009

À propos d’Hergé:

• Pour un relevé complet des catalogues d’exposition et
de tout ce qui touche, de près ou de loin, à l’œuvre
d’Hergé, lire la rubrique spéciale que lui réserve la
dernière édition du BDM (Michel BÉRA, Michel DENNI
et Philippe MELLOT, Trésors de la bande dessinée 2009-
2010, Paris, Éditions de l’Amateur, 2008, p. 6-74).

À paraître:

• Laurent Déom et Jean-Louis Tilleuil (dir.), Le héros
dans les productions littéraires pour la jeunesse,
L’Harmattan, 2009.

• Jean-Louis Tilleuil, Lire les images, Musée Royal de
Mariemont, automne 2009.
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La saison des métamorphoses

UCL Culture propose, en lien avec la résidence d’artiste
de François Schuiten, une saison culturelle autour du
thème des «métamorphoses».

Expositions

• Légendes du sac plastique: un voyage étonnant dans
l’univers du sac plastique. 
Du 15 octobre au 27 novembre, Woluwe, Espace provisoire.

• Mut-Art: une quinzaine d’artistes confrontent leurs
perceptions de la nature et du rôle des changements
contemporains. 
Du 17 novembre au 6 décembre, LLN, 
Bibliothèque des sciences et technologies.

Colloque

• Figurer la nature, les métamorphoses de l’allégorie (13e-
18e siècle): À la charnière du Moyen Âge et des Temps
modernes, les allégories changent de statut, essen-
tiellement sous l’impact des sciences de l’observa-
tion. Organisé par l’Unité d’histoire de l’art, du 18 au
20 novembre, LLN, ralph.dekoninck@uclouvain.be

• Conférences de François Schuiten
François Schuiten tient un cycle de conférences qui
ont débuté en septembre. Il revisite les aventures
artistiques qui ont jalonné sa carrière. 
• Le 23 octobre, la scénographie.
• Le 6 novembre, le Musée du train.
• Le 20 novembre, la bande dessinée et le rapport 

intime entre l’œuvre et l’artiste.
• Le 4 décembre, le récit, avec Benoît Peeters et

Philippe Marion.
• Le 18 décembre, un étrange métier.

>  Toute la saison (y compris 2010) 

sur www.uclouvain.be/culture

… SUR LE WEB

- www.demian5.com

- www.benoitsokal.com

- www.scottmcloud.com






